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REPONSE 

A L’ÉCRIT  DE  M,  GÈRVAIS, 

CURÉ  DE  ST  PIERRE, 

S U R , L E SERMENT. 

Par  un  PROTESTANT  , fans  préjugé. 


Amicus  Cato , magis  arnica  veritas. 


^Monsieur, 

Ë N frfont  votre  petit  ouvrage  fur  îe  ferment  exige 
par  ]’ A llemblée  de  îa  part  du  Clergé,  tant  que  j’y  ai 
vu  que  vous  vous  rapprochiez  de  nous  & de  nos 
principes, je  n’ai  pu  que  vous  applaudir.  Déjà  je 
vous  ferrois  entre  mes  bras  comme  un  zélé  profélite  : 
déjà  je  me  félicitois  de  notre  heureufe  acquiiiîion  : 
mais  je  vous  avoue  que  fur  la  En  de  cette  brochure  ^ 
isai  fenti  mon  front  fe  rider,  ÔC  dès  ce  moment* 
ïpe^fentknens  ont  celle  d’être  les  mêmes  pour  vous. 

Quoi.  ! dans  un  temps  où  notre  religion  eiffur  le 
point  de  devenir  ia  religion  nationale  ; dans  un  temps 
ou  ce  font  les  plus  intrépides  & les  plus  vaillans  pro- 
tecteurs de  notre  communion  proteflante  qui  font 
îa  loi  9 qui  forment  les  décrets  , qui  infpirent  la  conf* 
îituticn  , dans  le  temp<|,  en  un  mdt,  où  nous  pou- 
vons bien  dire  que  hqus  fommes  maîtres  du  champ 
de  bataille,  vous  ofez  attaquer  notre  culte  & notre 
croyance  ; vous  ne  craignez  pas  de  la  traiter  de  faulle  , 
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ié  {climatique  , d’abfurde  ; vous  vous  hafardez  k 
dire  que  la  véritable  religion  eft  la  feule  qui  n’eft 
point  foufferte  en  Angleterre.  Par  cette  affertion 
malhonnête,  vous  imprimez  à celle  que  je  profef- 
fe  en  France,  un  caraàére  de  réprobation  , puifque 
c’eft  la  même.  » 

' Mes  Chers  Confrères  Proteftans  , qui  formez-en 
grande  partie  le  Corps  municipal  de  notre  ville  , à 
quoi  pendez- vous  donc  lotfque  vous  avez  comble 
d’éloges  une  production  littéraire  dans  laquelle  notre 
religion  efl:  fi  peu  ménagée  ? Oui , j’ai  vu  avec  la 
plus*  fenfible  douleur,  qu’en  vous  hâtant  les'  pre- 
miers , de  vanter  , d’accueillir , de  fémer  par-tout 
cet  ouvrage  , d’engager  les  folliculaires  a le  répan- 
dre dans  toutes  les  contrées  de  notre  province  Sc 
ailleurs -vous  avez  proclamé  notre  honte  , & notre 
opprobre.  Ah!  M.  C.  C; , quelle  école  , cet  auteur 
inattendu  vous  a-t-il  fait  faire  ? Que  vous  êtes  de  trilles 
Sentinelles  ! Que  vous  ne  veillez  guère  fur  nos  in- 
térêts fur  notre  tenneur  ! 

Quoi  / vous  convenez  que  notre  religion  eft  tauüe; 
vous  là  laiffez  ranger  dans  la  claffe  descelles  qm  font 
àbfurdes  ; vous  avez  confenti  & même  exigé  due 
l’écrit  5 qui  le  déclare  hautement  & clairement  foit 
confoné , comme  un  monument  éternel  des  vérités 
qu’il b renferme  , dans  les, archives  de  notre  cite. 
Vous  avez  donné  les  mains  à ce  qu’on  en  multiplie 
les  exemplaires  à l’infini  ; de  forte  que  l’aveu  delà 
fâufleté  de  notre  religion  fort!  de  votre  bouche  ,'fi- 
gné  fur  les  regifires  publics  de  votre  propre  main  , 
manifefté  dans"  toute  la  France  par  la  voix  des  Cou- 
tiers  & des  Journalises , va  devenir  pour  nous  un 
fuiet  inévitable  de  la  plus  grande  cohfufion.  Non , 
je  ne  puis  vous  le  pardonnef , parce  que  je  ne  puis 
étouffer  le  fentiment  qui  m’atîacheà  la  foi  de  mes  peres. 

pour  ce  qui  vous  regarde,  vous,  M.  le  Cure , 
j'ai  à vous  répliquer  quç  ce  n’eft  pas  là  le  feul  en* 
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droit  de  votre  ouvrage  qui  m’ait  paru  repréhenfî- 
ble.  Plus  je  l’ai  médité  * plus  j’ai  remarqué  combien 
il.étoitfoible  dans  fon  enfemble  , inconséquent , con- 
traire à vos  propres  principes  & à ceux  de  votre  étau 

Vous  avancez  deux  proportions  , qui  font  la  baie 
de  votre  opinion  , fur  la  queftion  qui  tient  aujour- 
d’hui tous  les  efprits  en  fufpens.  La  première  , que 
le  Clergé  peut  en  conicience  , prêter  le  ferment  exi- 
gé par  l’Affemblée  nationale,  au  mois  de  Novemb. 
dernier,  parce  que  la  religion  ne  le  défend  pas.  La  fé- 
condé , qu’il  le  doit,  parce  que  la  religion  l'ordonne. 

Lorfque  j’ai  vu  ces  deux  affertions  auftl  hardiment 
avancées  par  un  miniftre  catholique  ; fur-tout  par 
un  Pafteur  dont  le  nom  feul  de  fon  clocher  peut  en 
impofer  aux  fimples  & aux  ignares,  je  me  fuis  bien 
attendu  qu’il  ne  chercheroit  à convaincre  perfonne 
de  la  vérité  de  fes  deux  propofitions , que  par  des 
raifonnemens  bien  cimentés , ou  par  des  miracles. 
Lors  donc  que  je  n’ai  remarqué  ni  prodiges,  ni  rai- 
fonnemens folides  , venir  à l’appui  de  votre  fyftê- 
me  , M.,  j’ai  bonnement  auguré  que  vous  vous  flat- 
tiez qu’on  s’en  rapporteroit  à votre  fimple  parole  , 
parce  que  vous  étiez  curé  d’une  églife  dédiée  à St» 
Pierre. 

Votre  enfeignement  m’a  paru  tout  nouveau  : j’en 
ai  cherché  la  lourcç  fans  pouvoir  la  trouver.  Plu* 
fleurs  fois  je  me  fois  demandé  à moi-même;  mais,  eft- 
ce  du  Pape  qu’il  tient  le  droit  de  trancher  ainfi  fur 
une  quéftion  auffi  conféquente  ? Non  , pu  il  que  le 
Monarque  & la  Nation  françoife  attendent  fa  déci- 
lion  fur  celte  matière  , avant  de  prendre  un  parti... 
Eft~ce  des  Evêques  de  France  qu’il  l’a  reçu  ce  droit  ? 
Non  , puifqu’ils  ont  déjà  publié  & collectivement  oc 
fépa rément  un  fentiment  contraire  au  lien.  Delà  je 
conclus  que  M.  le  Curé  n’ayant  point  de  million 
ordinaire  de  la  part  de  fes  légitimes  fupérieurs , pour 
publier  fa  nouvelle  doctrine , n’a  donc  plus  pour 


juflifier  que  celle  des  miracles  , feuls  fignes  , ftoits 
diTent  les  catholiques  , d’une  million  extraordinaire, 
J’avois  promis  de  vous  combattre  par  vos  propres 
principes  , M.  , croyez-vous  que  je  m’écarte  de  ma 
promefTe.  \ous  n’avez  ni  million  ordinaire , ni  mif- 
lion  extraordinaire.  Vous  prêchez  donc  contre  les 
textes  memes  que  voit:  alléguez  dans  votre  petite 
produéhon.  Qiiomodo  prædicabunt  nifi mittantur , 

Vous  me  direz  peut-être , qu’elt-ce  qui  vous  af-  » 
fure  que  je  n’en  ferai  pas  de  miracles  pour  conhi- 
îner  ^mon  opinion?  .....  Nous  en  délirons  tous  voir 
au  plutôt  un  echantilion  ; mais  en  l’attendant^,  per- 
mettez- moi  de  vous  dire  que  vous  m’avez  fcanda- 
îife  5 tout  protefîant  que  je  fuis  ; i°.  En  ne  témoi- 
gnant aucune  déférence  pour  l’avis  de  votre  pre- 
mier chef  II  étoit  cohfulté  , il  falloir  avoir  la  mo- 
dellie  de  laiffer  paflcr  fa  réponfe  avant  la  vôtre  t 
étant  dans  un  appartement  , fans-doute , que  vous 
lui  auriez  déféré  l’honneur  d’entrer  ou  de  fonir  avant 
vous  ; non*  feulement  le  devoir  , mais  la  poîiteiTe 
exigeoit  de  votre  complaifance  ce  petit  facrifice  & 
cette  honnêteté.  Vous  n’en  auriez  pas  moins  paffé 

pour  vin  grand  homme x6.  Je  n’ai  pas  moins  été 

choqué  , lorfque  je  vous  ai;  vu  lutter  ouvertement 
contre  le  lenîimem  de  votre  cotps  épifcopal,dont  vous 
ne  pouviez' ignorer  les  décifions  puifque  nous-mêmes 
nous  en  étions  inftruits  dans  nos  prêches. 

Vous  n’avez  donc  pu  vous  comporter  de  la  forte* 
que  parce  que  vous  avez  fuppolé  avoir  vous  feii 
beaucoup  plus  de  pénétration  9 infiniment  plus  de 
lumières  qu’eux  tous  enfemble.  Mais  fi  cela  efl , ne 
venez  donc  plus  nous  dire  que  le  Chrifl  ? notre  Sau- 
veur, les  a infliîués  ces  Evêques  pour  gouverner  fou 
églife.  P ojuit Epi fcopos regere  zuhfiam  Del.  Sans  doute 
vous  voudriez  imiter  S.  Paul  * en  vous  faifant  comme 
lui  tout  à tous  : je  ne  nie  pas  que  vous  n’ayez  ce  dé- 
formais j îa  ccndefcendance  d « p Apôtre  tendoit  à tes 


gagner  tous , &C  vous  par  la  pomme  de  difcorde 
vous  avez  jettée  parmi  les  Pafleurs  &c  les  Catholi- 
ques , vous  rifquez  à les  perdre  tous. 

Je  fuis  fâché,  M.,  de  ne  pouvoir  adopter  votre 
première  afTertion  dans  laquelle  vous  avancez  que 
le  Clergé  peut  jurer  , parce  que  la  religion  ne  le  dé- 
fend pas.  Je  m’oppofe  formellement , tant  en  mon 
nom  qu’en  celui  de  tous  mes  confrères  P rote  dans  > 
CaWiniftes  , Luthériens  , Anabaptiftes  , Jacobites  , 
Presbytériens,  &c.  qu’elle  ferve  jamais  de  princi- 
pe, ni  de  règle  de  décifion,  en  fait  de  croyance  non- 
catholique....  Comment  nous  débarralîerions-noüs  9 
je  vous  prie,  de  l’argument  infoîuble  que  vous  en 
formeriez  contre  nous  ? Meilleurs  nos  freres  fepares , 
diriez- vous , vous  êtes  convenus  par  l’adoption  Ôc 
la  pleine  ratification  que  vous  avez  faite  de  mon 
ouvrage,  que  l’on  pou  voit'  faire  en  confcience  tour 
ce  que  la  religion  ne  défend  pas.  Or,  félon  vous- 
mêmes,  la  religion  ne  défend  pas  que  vous  prati- 
quiez tous  les  articles  qui  nous  divifent  : elle  ne  le 
défend  pas,  puifque  tous  foutenez  qu’elle  n’en  parle 
pas , &C  que  nous  lommes  obligés  nous  Catholiques 
de  recourir  à la  tradition  pour  prouver  qu’elle  en 
parle  : donc  vous  pouvez  en  confcience  profeffet 
tous  les  points  de -la  religion  Romaine , fans  aucune 
refîri&ion. 

Vous  voyez  , M.  , que  Rattachement  feul  que  nous 
devons  avoir  pour  la  religion  de  nos  per  es  forme 
un  obftacle  infurmontabîe  à ce  que  vos  principes  ne 
deviennent  pas  les  nôtres. 

Je  vais  plus  loin , 8c  je  veux  démontrer  que  votre 
rationnement , ou  plutôt  votre  fyftême , renferme 
une  abfurdité  qui  n’eft  pas  commune.  Quoi  donc  l 
vous  prétendez  qu’on  peut  jurer  d’être  fidèle  à la 
confHtution , telle  qu’on  vous  la  préfente  , parce  que 
la  religion  ne  îe  défend  pas.  Et  comment  vou- 
lez-vous que  la  religion  ait  pu  défendre  à fes  mi- 
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niftres  de  confirmer  par  ferment  un  projet  dont  elle 
n a jamais  eu  aucune  idée?  de  foufcrire  à une  entre- 
ra6 qu’elle  ne  croyoit  pas  poffible , fur-tout  chez 
un  peuple  chrétien  ; & dont  il  ne  fe  trouve  aucun 
exemple  da.ns  jes  annales  civiles  ou  ecdéfiaftiques.. 

^ 11  eft  vrai,  comme  on  ne  peut  le  méconnoître 
.ns  un  aveuglement  volontaire,  que  l’Affemblée  na- 
tionale abufe  des  pouvoirs  de  fes  Commettans  : s’il 
eit  vrai  qu’elle  opère  contre  leur  gré  , ainfi  que 
contre  la  lettre  & l’elprit  des  mandats  , que. 
ies  mandataires  ont  pourtant  juré  fo'emnellement 
dobierver;  c’eft  affurément  ce  que  la  religion  ne 
pouvOjt  prévoir , nifoupçonner.  Or,  comment  vou- 
iez-vous qu’elle  eût  fait  une  défenfe  à fes  ministres 
de  fe  foumettre  avec  ferment  à des  décrets  que 
ceux  même  qui  les  font  avoient  regardé  les  premiers, 
comme  autant  d’Etres  de  raifon  ? 

Quelle  carrière  votre  nouvelle  maxime  n’ouvri- 
roit-elle  pas  aux  forfaits  inconnus  ? raifonnons  des 
Ioix  civiles , comme  vous  raifonnez  des  loix  de  vo- 
tre religion.  Si  votre  infortuné  fophifme  alloit  s’ac- 
créditer dans  le  fiécle  où  nous  fommes  , fiécle  per- 
vers où  ibn  invente  chaque  jour  des  crimes  fans 
exemples  , que  diriez- vous  de  celui  qui  étayé  de  vo- 
tre maxime  vous  tiendfoit  ce  langage  : J’ai  fait  telle 
aclion?  parce  que  la  loi  ne4a  défend  pas,  & elle  ne 
la  défend  pas  , parce  qu’elle  n’en  parle  pas.  Eft-ii 
poffible , M. , que  des  propos  auffi  ineptes  & -suffi 
iidicules  ioienî  fortis  d’une  bouche  qui  ne  doit  s’ou- 
vnr  que  pour  proférer  de  grandes  & folides  vérités? 

# 111  voulez  point , M.  de  mon  extrême  naïve- 

té; en  fait  de  raifonnemens , leurs  fan  fl  étés  m’often- 
fent  tellement , que  je  ne  les  pardonnerois  pas  à nos 
propres  mimflres  plus  qu’à  vous.  Rayez  donc , je 
vous  en  conjure,  votre  première  proportion,  mais 
avec  de  1 encre  fi  noire  que  les  yeux  les  plus  perçans 
ne  puiffent  difcerner  ce  qui  étoit  écrit , & qu’il  ne 


puiffe  pas  être  reproché  dans  la  fuite  a notre  fiecle , 
fur-tout  aux  perfonnes  de  votre  état  , d’avoir  fait 
gémir  la  preffe  pour  enfanter  une  femblable  abfur- 

dité.  . , 

Occuoous-nous  actuellement  de  la  fécondé  , autre 

fille  de  la  fottiie  & de  l’ignorance.  On  doit  jurer , 
dites-vous,  parce  que  la  religion  l’ordonne.  Quoique 
non-catholique , il  m’eft  aulfi  permis  qu’à  vous  fans 
doute  de  feuilleter  les  divines  Ecritures  & de  les 
confulter.  Or,  c’eft  dans  cette  fource  de  vérité  que 
i’ailu  précifément  le  contraire  de  votre  fécondé  af- 
fertion.  Dès  qu’il  eft  queftion  d’un  ferment , c’eft  a 
ma  religion  que  je  dois  m’adreffer  , pour  apprendre 
les  conditions  qu’il  doit  avoir  pour  etie  légitime. 

Vous  avez  malheureulement  pour  vous , M. , enjam- 
bé car  dcfius  cette  pierre  de  touche.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  vous  ayez  pris  ce  qui  eft  amer  pour  ce 
qui  eft  doux,  Se  ce  qui  eft  permis  pour  ce  qui  eft 
défendu.  Si  vous  avez  pouffé  fi  loin  votre  égarement , 
c’eit  parce  que  vous  avez  voulu  voguer  fansbouffole. 

Les'  voici  donc  le  qualités  du  ferment  que  la  re- 
l'jcfion  permet  ou  ordonne.  Jurabis , vivit  Dominas  , jcre:nje 
• in  ventait , in  judicio , in  aqmtate.  i°.  11  doit  avoir  Chap.4. 
pour  fondement  Ôe  pour  baie  la  vérité  : autrement 
ce  feroit  un  blafphême  Se  un  parjure , parce  qu’il 
renfermeroit  un  mépris  de  Dieu  qu’on  prend  pour, 
témoin  de  ce  qu’on  promet  Se  de  ce  qu’on  affure. 
z°.  Il  doit  repofer  fur  une  connoiffance  parfaite  Se 
de  là  caufe  & des  motifs  pour  lefquels  oa  l’exige  , 
autrement  il  feroit  indifcret.  30.  Il  doit  avoir  pour 
but  la  juftice  , Se  c’eft  l’effet  qu’il  doit  produire. 

Cr  * dans  votre  ferment  oîeriez-voiis  dire  que  la 
vérité  y eft  relpeâée.  Si  vous  regardez  la  conftitu- 
tion  du  Clergé  comme  elle  eft  décrétée  , pour  vraie 
dans  toute  (oit  étendue  Se  fous  tous  les  rapports  que 
vous  la  préfente  l’Affemblée  nationale,  ceffez  donc 
de  nous  vanter , à nous  autres  prcteftans , la  primauté 


d honneur  & de  junfdiéHon  dans  toute  l’éelife  da 
votre  fouveram  Pontife.  Ne  nous  citez  donc  plus 
Je  corps  de  vos  Evêques , comme  ayant  reçu  du  di- 
vin Legiflateur  le  régime  tpirituel  fur  toute  la  fo- 
ciete  des  chrétiens.  Enfin  , ne  nous  parlez  plus  de 
votre  hiérarchie  eccléfiaftique  ,•  car  fi  elle  eft  d’inf- 
titimon  divine,  les  décrets  qui  l’aboliffent  & qui  la 
rendent  purement  civile  & politique  font  donc  faux: 
ou  fi  ces  decrets  font  vrais  & légitimes  , comme 
vous  voidez  qu  on  l’affure  avec  ferment , votre  hié- 
rarchie eft  donc  imaginaire  & de  pure  invention  hu- 
marne. 

Abandonnez  donc  votre  grand  BoiTuet,  cet  hom- 
me qui  a écrit  fon  livre  des  variations  contre  nous  * 
ce  perfonnage  célèbre  qui  tient  un  rang  ü difiîmmé 
pat  nu  vos  javans  lui  que  vous  préconifez  comme 
une  des  colonnes  de  l’églife  gallicane,  & auquel  la 
di  Jerence  feule  de  fentimens  m'empêche  d’accorder 
le  .julte  tribut  ae  mes  hommages  5 il  avoit  donc  tort 
de  loutemr  « que  fubordonr.er  la  ouiffance  des  paf- 
« leurs  dans  l’exercice  de  leurs  fondrions  à la  puii- 
» lance  temporelle  ; c’étoit  la  méconnoître  ; c’étoic 
» la  plus  inouïe  & la  plus  fcandaleufe  flatterie  qui 
» foit  jamais  étombée  dans  l’efprit  des  hommes.?.. 

» que  c étoit  un  attentat  qui  faifoit  gémir  tout  cœur 
» chrétien....  ; que  c’étoit  mettre  en  pièces  le  chrif- 
» tiamfme,  & préparer  la  voie  à l’Antechrift. 

Vous  fentez-bien , M. , que  quelque  confidération 
que  I on  ait  pour  vous  & pour  votre  opinion  , celle 
de  M.  Boffuet  l’emportera  à coup  fur  fut  la  vôtre. 
Je  conviens  que  ce  fera  toujours  pour  vous , un  hon- 
neur & une  gloire  de  vous  être  mis  à la  face  du 
pubhc,  en  oppofmon  avec  une  auffi  vive  lumière. 
Le  feuî  inconvénient  que  vous  ayez  à craindre  de 
cette  occurrence , eft  qu’il  ne  vous  éclipfe.  Ce  01111 
y a de  certain  , c eft  que  votre  lutte  avec  un  hom- 
me de  cette  trempe  faira  époque  dans  Phifloire  ; je 


ne 


ne  fçait  fi  l’on  ne  m’a  point  alluré  qu*eîle  y étoit 
déjà  confignée  fous  les  emblèmes  d’un  pigmée  qui 
veut  combattre  contre  un  géant , d un  fimple  moi* 
neau  , contre  un  aigle  vigoureux  , d’une  fourmi  de 
la  plus  petite  elpèce  , contre  un  lion  de  la  première. 

Oui , M. , fi  vous  tenez  à la  fuite  des  principesque 
vous  puifez  dans  récriture  , dans  vos  conciles , dans 
votre  tradition  , dans  les  écrits  de  vos  favans  , il 
vous  faut  convenir  génereulement  que  le  ferment 
qu’on  vous  demande  en  eft  évidemment  deftrucïif  ; 
parcequ’il  n’a  point  la  vérité  pour  fondement  6c 
pour  bafe  : c’eft  cependant  la  première  condition  que 
requiert  la  religion , pour  qu’il  foit  légitime.  Jurabis 
in  v évitât z. 

Il  me  fâche  de  vous  contrarier  également  fur  le 
fécond  cara&ére  qu’il  exige , 6c  que  n’a  pas  celui  que 
vous  permettez , que  vous  ordonnez.  La  candeur  6c 
la  franchife  dirigent  ma  plume,  voulez-vous  que  pour 
vous  complaire  , je  trahiffe  mon  fentiment  ? 

Il  vous  fouvient  que  pour  taire  un  ferment  irrépré- 
henfible , il  faut  avoir  une  parfaite  connoiflance  6c 
de  la  caufe  &:  des  motifs  pour  lefquels  on  vous  le 
fait  prêter.  Or  , l’avez-vous  cette  pleine  connoiffan- 
ce.  Êtes  vous  bien  fur  qu’il  ne  couvre  aucun  deffein 
fatal  à votre  religion  ? fi  on  ne  le  propofe  rien  de 
funefle  contre  elle  en  vous  le  demandant,  pourquoi 
ne  veut-on  pas  vous  fouffrir  ajouter  ces  mots  , je 
jure  obéiflance  à la  conftitution  , pourvu  qu’elle  ne 
renferme  rien  qui  J oit  contraire , ni  à la  foi  , ni  à /V- 
glift  catholique  ? 

Si  par  hazard  on  fe  propofe  d’ériger  en  régime  pu- 
rement civil  6c  politique  , votre  régime  fpirituel  6c 
eccléfiaftique  ; ce  qui  le  rendroit  abfolumeru  pareil 
au  notre , après  avoir  prêté  ferment  fur  la  confti- 
tution  a&tielle , 6c  fur  toutes  les  opérations  qu’elle 
vient  de  faire,  comment  reculerez-vous,  comment 
arrêterez- vous  les  ruiffeaux  dont  vous  aurez  débou- 

B 


ÎO 

chê  h fource.  Voilà  i’Affembîée , c’efl-à-dire , le 
côté  gauche , fouteriu  par  les  galeries  6c  par  les  hayon» 
nettes  qui  s’arroge  le  droit  d’abolir  un  tiers  de  vos 
évêques  Sc  un  nombre  immenfe  de  vos  curés.  Par 
votre  ferment  vous  reconnoiffez  que  ce  côté  a droit 
de  les  anéantir.  Or  , je  foutiens  que  s’il  peut  anéan- 
tir une  tierce  partie  de  vos  payeurs  , il  peut 
par  une  fuite  de  la  même  autorité  anéantir  les  trois 
quarts  6c  finalement  anéantir  le  tout.  Je  vous  dé- 
fie , M. , d’alléguer  une  raifon  qui  vous  autorife  à 
refu fer  votre  lernient  aux  derniers  décrets  qui  por- 
îeroient  la  deüru&ion  totale  , lorfque  vous  l’aurez 
prêté  pour  les  premiers  , qui  portent  une  deflruc- 
îion  partielle.  Il  efl  clair  comme  le  jour  que  par  vo- 
tre ferment  vous  rendez  l’exiffence  de  votre  religion 
en  France  , totalement  dépendante  de  la  puiffance 
laïque  6c  civile  : par  conséquent , vous  confentez 
par  là  , plus  qu’indire&ement  à la  ruine  totale  de 
votre  culte  catholique. 

Je  fuis  franc  6c  ingénu  ; je  vous  avoue  que  fi  j’étois 
à l’AfTemblée  nationale  * 6c  que  par  mon  fuffrage  j’y 
puffe  accroître  encore  la  prépondérance  de  nos  con- 
frères les  proteftans  , qui  grâces  à Dieu , y font  la 
loi , je  n’épargnerois  rien  pour  amener  les  chofes  à 
ce  but  ; parce  qu’enfïn  chacun  doit  défendre  fa  caufe 
6c  prêcher  pour  fon  faint  : mais  par  une  fuite  de  cette 
même  franchife , je  ne  dois  pas  vous  cacher  que 
quelqu’un  de  nos  minières  ne  foutenoit  pas  mieux 
notre  parti  que  vous  ne  faites  le  vôtre,  jamais  il  ne 
marigeroit  à ma  table,  8c  ilnemeverroir  jamais  au  prê- 
che. Le  préjugé  ne  me  rend  point  aveugle  ni  furieux. 
Tout  proteflant  que  je  fuis , je  ne  fais  cas  d’un  prê- 
tre , que  quand  je  le  vois  attaché  confîamment  à fes 
principes , à fa  loi , à fes  maîtres  ; autrement  je  le 
méprife. 

Convenez-en,  M,  ou  n’en  convenez  pas;  je  pré- 
tends que  vous  ne  pouvez  connaître  parfaitement  m 
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la  caufe  ni  les  motifr  du  ferment  qu’on  exige  de  vous* 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  n’avons  les  yeux  allez 
perçans  pour  traverfer  le  voile  qui  couvre  & les 
deffeins  qu’on  médite , & les  pièges  qu’on  vous  tend: 
après  quoi , dites  encore , contre  la  teneur  de  nos 
divines  écritures,  car  elles  font  à nous  comme  à vous, 
dites  que  la  religion  vous  ordonne  de  prêter  le  fer- 
ment. Jurabis  m judicio . 

Le  troifiéme  caraélère  qui  doit  l’accompagner  &C 
qu’il  doit  avoir  pour  fin  & pour  but , ç’efl  la  juftice. 
Sans  nous  écarter  de  vos  principes , apprenez-moi , 
M.  , quelle  juftice  fe  propole  votre  çonftitution  ? En 
eil-ce  une  de  dépouiller  nombre  de  propriétaires  de 
leurs  poflefîions  légitimes , qui  faifoient  fubfifler  une 
légion  de  miférables  familles  pour  aller  en  porter  le 
produit  à cinquante  ou  cent  lieues  de  vous?  En  eft-ce 
une  de  priver  des  fondateurs  de  bonne  foi  des  vues 
qu’ils  s’étoient  propoféés , iorfqu’ils  ont  légué  une 
portion  de  leur  patrimoine , pour  procurer  par  des 
prières  publiques  & continuelles  la  gloire  de  l’être 
fuprême?  en  cil- ce  une  de  préférer  le  fouîagement 
de  capitaliftes  qui  ne  fouffrent  guère , qui  ont  con- 
tribué par  leur  ufure  à ruiner  l’Etat  , à celui  des 
âmes  , qui  félon  votre  croyance  expient  le  refie  de 
leurs  fautes  dans  les  limbes  au  milieu  des  plus  vives 
douleurs  ? en  ell-ce  une  de  vouloir  faire  défavouer 
à notre  Monarque , le  ferment  qu’il  a fait  à fon  facre, 
de  conferver  dans  tout  fon  royaume  , & à fes  luc- 
celîeurs  , la  religion  avec  fes  prérogatives  ? en  ell- 
ce  une  de  priver  de  leur  état  une  infinité  d’individus 
qui  ne  l’avoient  embraffé  que  fous  la  proîe&ion  des 
îoix  5 fur  la  foi  publique , & fous  la  garantie  de  la 
nation  ? en  efl-ce  une  d’expofer  une  légion  de  ci- 
toyens eccléfiaftiques  intimidés  par  les  menaces  , par 
la  privation  de  leur  lubfiflance , par  des  pourfuites 
judiciaires  5 à jurer  contre  le  mouvement  de  leur  conf- 
cience  ? en  efl>çe  une  de  tÿrannifer  les  âmes , de  re* 


nouveller  ces  temps  fâcheux  oit  nos  ayeux  à nous* 
mêmes  préférèrent  de  s’expatrier  plutôt  que  de  le 
prêter  par  une  raifon  contraire  à la  vôtre  ? Ici  la 
force  de  la  vérité  m’entraîne  , je  parle  contre  moi  ; 
en^eft-ce  une  d ordonnner  la  vente  des  biens  des 
pretres  catholiques,  & dans  le  même  décret,  dé- 
fendre expreffément  de  toucher  à ceux  des  protef- 
tans  : d exiger  le  ferment  des  minières  cafholiques, 
& de  ne  point  en  parler  aux  minières  de  notre  com- 
munion ? il  faut  que  j’aye  une  grande  envie  de  re- 
dreher  vos  maximes  & vos  raifonnemens , M. , pour 
que  je  vous  dévoile  des  injuftices , & une  partialité 
nous  lavorilent  & dont  nous  n’avons  qu’à  nous 
féliciter.  De  quelque  bon  augure  que  foit  pour  la 
propagation  de  notre  parti  , & de  notre  étabiiïfement 
en  France,  tous  ces  progrès  , il  fuffit  que  l’exigence 
de  ce  feimem'  me  rappelle  la  trille  polition  ou  fe 
virent  nos  pères , pour  que  je  ne  puiffe  l’approuver. 
Il  ne  fan  oit  par  décréter  la  hberté  de  penfer , puif- 
qu  on  devoit  forcer  dans  la  fuite  à ne  plus  penfer  li- 
brement : puifqu  on  fe  réfervoit  le  droit  de  comman- 
der à la  pehfee,  lous  ceux  de  notre  communion  ont 
trop  >ong”temps  crie  contre  cette  tyrannie , iis  ont 
trop  tugi  contre  l'indigne  fyflême  de  commander 
aux  consciences  par  les  tour  mens  les  épées  pour 

que  je  n aye  pas  encore  horreur  de  voir  renouvel- 
1er  ce  traitement  à Fégard  de  mes  femblables.  Dire 
a quf  Iqu  un  : jure  que  ce  que  j’ai  écrit  & arrêté  eft 
jufte  vrai , louable,  ou  je  t’annéantis  : n’efl-ce  pas 
lui  dire,  jure  que  ce  que  tu  regardes  comme  injuile, 
elt  Julie , ou  meurs,  & c’ell  en  France  qu’on  exer- 
ce ce  deïporifroe  , & c’efl  un  prêtre,  un  curé  qui 
1 approuve  & qui  ofe  avancer  que  fa  religion  l’or- 
donne. Tirons  promptement  le  rideau  pour  cacher 
fanon  te.  Siipi  oions  & croyons  fermement  que  quel- 
qn  un  auraabufé  de  fafimpîicité  pour  appofer  fafigna- 
ture  a un  ouvrage  qu’il  n’a  pas  fait,  Jurabis  in 


talc , je  la  cherche  dans  ce  ferment  , ainfi  que  les 
deux  autres  cara&éres  , 6c  je  cherche  envain.  J’en 
conclus  qu’il  efl  abfolument  défendu  par  la  religion  , 
& qu’on  doit  regarder  comme  un  mercenaire  , un 
traître  a la  foi , à fa  loi , à fou  miniflére  , celui  qui 
fera  allez  lâche  pour  le  prêter. 

Vous  ne  pouvez  donc  mieux  faire  , M. , que  de 
revenir  fur  vos  pas  : allez  dépofer  aux  pieds  de  Jé- 
remie,  ces  deux  prodtiélions  de  votre  zele  , plus  pa- 
triotique que  religieux.  C’efl  lui  ^ qui  comme  orga- 
ne de  l’Efprit-Saint  nous  a révélé  les  trois  conditions’ 
que  doit  avoir  un  ferment  pour  ne  pas  déplaire  à 
‘ l’Etre  fuprême  : il  les  noyera  dans  fes  larmes  ; les 
fcandales  quelles  ont  caufé  , il  les  expiera  par  les  • 
gemiffemens , il  obtiendra  de  la  lage  providence  d’en 
elfacer  jufqu’au  fouvenir  parmi  les  hommes.  Je  puis 
vous  proteffer  , M.  , que  fi  notre  croyance  nous 
permetton  d’invoquer  les  faints , je  lui  aurois  déjà 
fait  ma  prière  pour  vous  ; je  n’ai  ofé  m’adreffer  à 
rEfprit-Saint  pour  lui  demander  la  même  gî  ace  ; parce 
que  comme  vous  lui  avez  donné  h publiquement  un 
démenti , en  dïfant  que  fa  religion  ordonnait  le  fer- 
ment, tandis  qu’il  vous  aifuroit  le  contraire  9 je  ne 
fçais  pas  trop  s’il  m’auroit  bien  reçu.  Aufïi , pour- 
quoi avez- vous  lâché  deux  affertions  auffi  importan- 
tes  , fans  avoir  une  quantité  fufîifante  de  preuves  tou- 
tes prêtes  amafîees  pour  les  appuyer.  Mais  non.  Vous 
les  avez  abandonnées  l’une  & l’autre  à la  grâce  de 
Dieu.  Vous  etes  confiant  en  la  fouveraine  providen- 
ce : vous  avez  dit  d’elles  , je  crois  bien  , ce  que  Ga~ 
-xnaliel  difoit  autrefois  de  la  religion  chrétienne  : ii 
c eft  1 ouvrage  de  Dieu  , elles  fe  foutiendront  par 
elles-memes  : fi  elles  ne  le  font  pas,  elles  auront  le 
fort  des  choies  caduques  & périflabljes. 

La  meilleure  raifon  , qui  ne  vaut  pourtant  rien 
de  toutes  celles  que  vous  avez  énifes  pour 
étayer  votre  nouveau  dogme , la  voici  : la  religion 
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ordonne  l'obéifTance  aux  puidances  dans  tout  ce 
qui  edde  ce  monde  , puifque  c’eft  Dieu  qui  en  ed 
l’auteur.  Or , l’Ademblée  nationale  eft  la  plus  grande 
puiffance  qui  puiOe  jamais  exifter.  Voici  la  confé- 
quence  que  vous  n’oferiez  en  tirer  , mais  je  la  tire 
pour  vous , ou  plutôt  elle  fe  tire  d’elle-même.  Donc 
le  Clergé  doit  prêter  le  ferment  que  l’ A d'emblée  net* 
exige  de  lui.  Je  ne  fçais  pas  à quel  dedèin  , ou  par  quel 
ménagement,  vous  n’avez  pas  voulu  lier  cette  con- 
séquence avec  fes  principes  : car  c’étoit  là  fa  place  ; 
c’éîoit  apparemment  pour  ne  pas  la  répéter , car  elle 
fe  lit  deux  pages  auparavant.  Oui  , vous  y aflurez 
que  les  évêques  & les  curés  fupprimés  ou  confervés 
doi  vent  cette  obéi  dan  ce  aux  décrets  de  l’A  d'emblée  , 
même  pour  l’exercice  ou  la  fulpendon  de  leurs  fonc- 
tions. Cela  n’ed  point  équivoque.  On  ne  peut  pas 
dire  que  vous  enveloppez  votre  penfée  ; à vous  dire 
le  vrai  y je  ne  ferois  pas  fâché , par  l’intérêt  que  je 
prends  à notre  communion , que  votre  opinion  prit 
de  la  faveur  en  France  ; car  votre  doéf  rine  &c  la  nôtre 
fur  ce  point  font  la  même  : & peut-être  qu’étant  tous 
réunis  dans  le  cercle  d’une  même  croyance , nous  n’en 
ferions  que  meilleurs  amis.  Nous  n’aurions  plus  qu’a 
remercier  les  millionnaires  de  notre  religion  qui  font 
aux  Etats-généraux  de  leurs  heureux  fuccès. 

Mais  ce  fouhait  ne  doit  pas  m’empêcher  de  con- 
tinuer à vous  faire  voir  combien  vous  vous  êtes 
écarté  des  règles  de  votre  foi.  Vous  croyez  &£  vous 
prêchez  d’un  côté  qu’il  y a deux  puidances  établies 
de  Dieu  pour  gouverner  les  hommes  : l’autorité  des 
Pontifes  & l’autorité  des  Rois.  Vous  vous  appuyez 
fur  ces  paroles  de  Chrift , rendes  à Cefar  ce  qui  appar- 
tient à Cefar , & à Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu.  Vous 
ajoutez  dans  vos  livres  de  morale  que  la  providence 
a établi  ces  deux  minidéres  différens  , l’un  pour  faire 
paffer  des  jours  doux  & tranquilles  aux  citoyens  , 
en  réglant  ce  qui  concerne  la  vie  prélente  i Ôt  Fau* 


îre  pour  leur  marquer  par.  une  faine  doftrine  la  voie 
d’une  heureufe  éternité. 

D’un  autre  côté  vous  réunifiez  les  deux  puiflances 
fur  la  même  tête  ; vous  placez  le  fceptre  & les  clefs 
dans  la  même  main  t vous  ordonnez  aux  évêques  & 
aux  curés  d’obéir  dans  l’exercice  de  leurs  fondions 
aux  décrets  des  Etats-Généraux  : c’eft  bien  ne  recon- 
noître  qu’une  feule  puiffance , une  feule  autorité 

îl  eft  vrai  que  par  un  efprit  de  conciliation , par 
un  défir  de  pacifier  toutes  chofes , vous  ne  permet- 
tez de  leur  obéir  que  pour  un  temps  feulement , & 
comme  par  provifion , voulant  dire  que  le  tout  ferait 
exécuté  fans  tirer  à conféquence.  Oh!  du  coup,  je 
crois  bien  que  ceci  n’étoit  que  pour  égayer  un  mo- 
ment votre  ledeur.  Car  vous  n’êtes  pas  a fiez  neuf 
en  affaires , pour  ignorer  que  celui  qui  accorde  le 
proviloire,  a le  droit  également  d’accorder  le  pria- 
cjpal.  r 

Excufez-moi , M. , fi  je  vous  pourfuis  de  la  forte 
mais  vous  avez  traité  notre  religion  d’abfurde  je  ne 
puis  en  étouffer  le  refientiment.  Rien  ne  m’a  plus 
furpiis  que  de  vous  entendre  dire,â  vous  eccléfiaf- 
tique  > que  les  biens  du  Clergé,  les  étabüffemens , 
les  fondations  religieules  font  les  biens  de  la  nation 
Cet  aveu  de  votre  part  ne  peut  être  que  le  fruii 
dune  complaifance  fans  mefure  : quelques-uns 
ont  oie  1 attribuer  a certaines  prétentions  que  j’é- 
carte de  mon  eiprit...  Quoiau’il  en  foit,  la  fuppo- 
frtion  que  vous  en  faites,  n’en  eft  pas  moins  gra. 
tuite  , fauffe  , infoutenable.  Non  , ce  n’eft  point  la 
nation  qui  les  a donnés  : c’eft  mon  ayeu! , c\ft  mon 
parent , J en  ai  les  contrats  dans  les  mains  ; car  ja- 
dis mes  ancêtres  étoient  catholiques  romains  S’ils 
ne  les  avoient  pas  légués  , ils  feraient  encore 
parue  de  _ mon  patrimoine  .•  j’en  aurais  encore 
la  propriété.  Ce  qui  fait  que  je  ne  l’ai  plus , c’eft  crue 
mes  ancêtres  l’ont  paffée  dans  les  mains  des  lé«atai- 
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res:  pour  que  la  nation  pût  en  difpoler , il  faudroït 
qu’elle  montrât  des  titres  parlefquels  mes  ayeux  lui 
ont  tranfmis  le  domaine  de  ces  revenus;  6c  la  nation 
n’en  montrera  jamais  d’autres  que  ceux  du  lion  de 
la  fable  ; c’ell-à-due  , la  force  6c  la  fupériorité  , 
le  fabre  6c  le  moufqueton. 

Je  lis  dans  mes  contra  ts  6c  dans  plufieurs  autres  , 
que  ces  divers  établiffemens  ont  été  faits  pour  y re- 
cevoir dam  la  fuite  ceux  de  notre  famille  qui  vou- 
droient  fe  détacher  du  monde  pour  fervir  Dieu  , ou 
dans  les  fondions  du  miniftére  , ou  dans  la  folitude. 
D’autres  fondateurs  charitables  ont  ai  les  mêmes 
vues  pour  tous  les  individus  qui  auroient  vocation  , 
6c  feroient  appellés  par  le  goût  , ou  par  le  zèle  , 
pour  l’un  ou  l’autre  de  ces  états. 

Auriez-vous  imaginé  , M.  , qu’un  proteflant  eut 
jamais  pû  s’exprimer  avec  tant  de  juüeffe  & d’im- 
partialité fur  des  objets  que  fa  croyance  même  ré- 
prouve. Rendez-nous  donc  une  bonne  fois  juftice , 
6c  croyez  que  fi  nous  fommes  dans  l’erreur,  ce  qui 
pourront  être  , nous  méritons  plutôt  le  fecours  de 
vos  prières  6c  de  votre  charité  pour  nous  éclairer , 
que  votre  averfion.  , / 

J’ai  eu  peine  à comprendre  votre  penfée  fur  rhif- 
toire  des  Gaules  : je  vous  ai  plaint  , parce  que  j ai  cru 
qu’il  ne  vous  en  avoit  pas  moins  coûté  pour  la  pro- 
duire , qu’à  moi  pour  la  concevoir.  Les  Gaules  éîoient 
divifées,  dites-vous,  en  autant  de  petits  peuples  qu’il 
y a eu  d’évêchés  : chaque  peuple  eut  fon  évêque  , 
quoique  les  territoires  fuffent  mal  arrondis  , l’églife 
a fouffert  les  défauts  de  la  police  civile.  D’abord 
vous  donneriez  àentcndre,  qu’il  y avoit  dans  les  Gau- 
les , des  évêques  avant  qu’il  y eût  des  peuples  ; puis- 
que félon  vous  , on  divifa  les  peuples  en  autant  decan- 
tons qu’il  y avoir  d’évêchés  : que  failoient-ils  là  fans 
troupeau  ; ils  étoient  donc  plantés  comme  des  pieux 
dans  un  champ.  La  quantité  d’évêchés  étoit  donc  la 


ïègle  qu’on  fuivoit  dans  la  divîfion , au  lieu  qu’en 
France  ce  font  les  divifions  qui  règlent  le  nombre 
des  évêchés.  En  croyant  établir  une  fimilitude  , vous 
avez  établi  une  contrariété.  Des  comparaifons  de 
cette  efpèce  ne  doivent  pas  emporter  bien  des  fuf- 
frages. 

Pour  qu’elle  pût  vous  concilier  des  partifans  , il 
auroit  fallu  dire  , que  dans  la  divîfion  du  peuple 
Gaulois  on  fupprima  des  évêques,  qu’on  fournit  leurs 
Diocéfains  à k jurifdi&ion  de  ceux  qui  étoient  con- 
fervés  : que  tous  ces  changemens  fe  firent  fans  le 
concours  de  l’autorité  eccléfiafiique  : que  les  évê- 
ques & les  payeurs  agifîoient  dans  leur  miniftére  uni- 
quement en  vertu  des  pouvoirs  émanés  de  la  puif- 
fançe  temporelle  .•  c’eft  ce  que  vous  n’avez  pas  juf- 
tifié  encore  eu  fiiez  - vous  prouvé  tous  ces  points, 
on  auroit  toujours  eu  à vous  dire  que  votre  hifto- 
rien  auroit  omis  quelque  circonflance , quelque  fait 
efîentiel , qui  auroit  déterminé  cette  conduite.  Moi- 
même  j’en  aurois  douté;  car  je  ne  puis  tenir  contre  les 
élans  de  ma  bonne  foi  & de  ma  fîncérité.  Si  quel- 
que chofe  m’a  quelquefois  frappé  , & même  ébranlé 
dans  ma  croyance  , c’étoir  entfautres  de  voir  que 
votre  églife  ou  votre  religion  n’a  jamais  varié  dans 
fa  marche  , non  plus  que  dans  (es  décidons  & fes 
enfeignemens.  Je  fçais  qu’il  n’eft  guère  de  comparai - 
fon  qui  ne  cloche  .*  il  ne  feroit  pas  étonnant  quand 
ce  défaut  fe  trouveroit  dans  celle  que  vous  faites  en- 
tre la  pofiîion  des  Gaules  l’état  de  la  France  ; mais* 
autre  chofe  eft  de  clocher,  autre  chofe , de  ne  pou- 
voir fe  foutenir,  faute  de  pouvoir  appuyer  fur  un 
pied,  ni  fur  l’autre. 

Vous  n’a  vez  pas.  été  beaucoup  plus  heureux  dans 
le  contrafle  que  vous  établiffez  entre  les  évêques  & 
les  apôtres.  Vous  confeillez  par  une  efpèce  de  dé- 
rifion  à ceux  qui  font  fupprimés  de  fe  revêtir  de 
l’efprit  d’humilité  dont  Jt  C,  donna  l’exemple  à fes 

' C 


iS 

difciples.  Vous  donnez  à entendre  qu’ils  ne  tiennent 
à leur  place  que  par  orgueil  , & par  ambition.  Au 
moment  où  vous  avez  ofé  proférer  cet  outrage  con- 
tre vos  fupérieurs , que  quelqu’un  vous  eut  dit  de 
la  part  de  J.  C.,  que  vous  citez  : M. , fl  vous  croyez 
avoir  moins  de  vanité  & d’amour  propre  que  ceux 
dont  vous  parlez,  jettez  leur  la  pierre.  Le  feriez- 
vous  ? non  , n’y  eût-il  que  les  applaudiflemehs  que. 
quelques  ignorans  ou  quelques  flatteurs  vous  ont 
témoigné  fur  votre  petit  ouvrage  , vous  ne  le  feriez 
pas  ; tant  il  efl:  vrai  que  l’orgueil  ne  féjourne  pas  uni- 
quement , ni  toujours  fous  le  drap  d’or  , ni  loirs  l’é- 
carlate : iouvent  fous  un  coftume  mal-propre  &ç  né- 
gligé , on  en  en  trouveroit  allez  pour  en  faire  part 
à plufleurs. 

Votre  application  de  l’exemple  des  apôtres  aux 
évêques  tombe  d’elle-même.  J.  C,  cherchoit-il  a les 
deftituer  de  leur  apoftolat  ? Leur  ôtoit-il  le  caraêfére 
& la  million  qu’il  leur  avoit  donnée  ? confeilloit-il 
aux  uns  d’empiéter  fur  les  autres  ? non  , il  n’eit  rien 
de  tout  cela.  Un  efprit  droit  & humble  fe  ferait 
épargné  ces  petites  reprifes  ; elles  font  humiliantes 
pour  vous,  je  le  veux  croire;  pour  moi  j’avoue  qu’el- 
les m’infpirent  un  peu  de  vanité  : car  un  non-catho- 
lique qui  moralife  un  prêtre  * ne  peut  guère  s’en 
défendre. 

Je  déflrerois , M.  , que  ceux  de  votre  religion  enf- 
lent, par  rapport  à leurs  miniftres,  les  mêmes  égatds, 
la  même  retenue,  la  même  charité,  le  même  refpeêf 
que  nous  avons  pour  les  nôtres  : nous  défions  qu’on 
nous  furprenne  jamais  en  défaut  fur  ce  point.  De 
ce  côté- là,  nous  pouvons  nous  vanter  d’avoir  l’a- 
vantage fur  vous.  Ce  n’efl  pas  un  petit  triomphe 
pour  nous. 

Dans  un  autre  endroit  de  votre  écrit  vous  fe  ci- 
blez accufer  le  Clergé  de  France  de  ne  pas  s’exécu- 
ter pour  foulagef  l’Etat....  le  ne  puis  encore  vous 


donner  raifon  fur  ce  chef.  Lorfqu’on  lui  a demande 
les  richefles  de  fes  autels  , <ur  le  champ  il  les  a livrées, 
a-t-on  exigé  le  facrifice  de  fes  dixmes?  il  es  a aban- 
données; a-t-on  convoité  les  revenus  & le  fonds  de 
fes  Bénéfices , Abbayes  , Evêchés , Cures , Chapelles  , 
Obits , Fondations , Chapitres  , Canomcats  ? il  les  a 
lai  fl  e prendre.  Aujourd’hui , pour  priver  les  Prélats 
& les  Curés  en  place  des  rétributions  qu  on  leuravoit 
accordées  , leur  impofe-t-on  une  condition  contre 
leur  aire  & confcitnce  qu’ils  ne  peuvent  accepter , 
ils  confentent  rentrer  dans  la  clafle.  du  tniférable  , en 
perdant  ce  qu’on  leur  avoit  promis.  En  vente  il  faut 
être  jufte , & je  me  flatte  de  l’être  , il  n’y  a qu  une 
haine  outrée  , qu’un  fanatilme  exécrable  qui  punie 
calomnier  le  Clergé  fur  fon  défaut  de  volonté  a iou- 
laoer  l’état.  Quand  il  vous  plaira,  M.,  je  vous  pro- 
curerai l’entrée  dans  nos  fociétés  de  proteftans , vous 
y ferez  fans  être  connu , & là  vous  entendrez  que 
nous  rendons  entre  nous  plus  de  juftice  que  vous  a 
votre  Clergé.  Notre  diverfité  de  fentimens  religieux 
rfaîamais  ou  m’arracher  un  feul  cri  à ce  fujet  contre, 
l’état  eccléfiaflique.  Apparemment  que  cet  écoule- 
ment de  charité  dont  vous  parlez  dans  votre  ou- 
vrage, qui  félon  vous  doit  embrâfer  tous  les  cœurs 
pour  la  patrie  , vous  aura  perluadé  que  quand  vos 
eccléfiaftiques  auront  cédé  jufqu’a  leurs  vetemens  , 
il  leur  en  reftera  encore  aflez. 

Cependant  ils  font  nos  femblables  , nos  compatrio- 
tes, élevés  parmi  nous  , fortis  de  vos  familles,  5 C 
peut-être  des  nôtres  , encore  faut-il  qu’ils  vivent. 
Pour  moi , je  crois  que  de  cette  fournaife  de  chante  , 
que  vous  allumez  devant  nous , jufqu’à  l’extravagance 
& à la  folie  il  n’y  a pas  un  long  trajet  à parcourir 
pour  y arriver.  Donnez-vous  de  garde  , M. , _d  en 
Franchir  les  limites.  Qui  eft-ce  qui  éclaireroit  le 
peuple  uar  des  écrits  auflï  lumineux  & auffi  utiles 
que' le  font  les  voues,  fi  ce  malheur  vous  arrivait. 


Voilà  ma  tâche  remplie.  Je  vouîois  venger  Vm* 
îrage  que  vous  avez  fait  à notre  religion,  en  la  traitant 
de  religion  faufle  , fchifmatique , abfurde  : je  voulais 
retracer  les  éloges  & les  applaudiffemens  que  vous 
avez  furpris  à ceux  de  notre  communion  qui  corn- 
pofent  notre  municipalité , fur  un  ouvrage  qui  nous 
couvre  de  honte,  qui  nous  ferme  la  bouche, devant 
nos  ennemis.  Un  homme  fenfé  3 pour  me  confôler , 
me  difoit  hier,  que  le  feul  moyen  d’excufer  & les 
approbateurs  de  cet  ouvrage  Sc  fon  auteur  étoit  de 
foutenir  que  les  uns , en  l’approuvant , étoient  pleins 
du  délire , ravis,  furieux  par  renthoufiafme  qu’infpire 
la  révolution , & que  l’autre 
tourmenté  par  les  douleurs  c 
ment. 

Une  de  mes  frayeurs  r_—  -_f 
ne  prenne  fantaifie  aux  gazetiers  mercenaires,  qui 
empoifonnent  le  public  de  leurs  nouvelles  , de  le 
déshonorer  par  leurs  éloges  : s’il  a de  la  prudence  , 
il  leur  enverra  de  l'argent  pour  qu’ils  ne  parlent 
point  de  lui , comme  on  en*do'hne  aux  Tambour?de 
ville  pour  leur  impofer  filence. 


